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1
Au dernier étage du grand magasin Bernard, dans la réserve de l’espace mariage, Monet Wilde passait en revue les tenues suspendues sur les portants à la recherche d’une robe n’ayant jamais atteint le service des retouches, quand l’une des vendeuses de son équipe vint l’informer qu’un homme la demandait. Cela semblait urgent, même si l’homme en question n’était pas aussi nerveux que Mme Wilkerson qui ne comprenait pas comment la robe de mariée de sa fille avait bien pu disparaître.
D’un geste machinal, Monet replaça une boucle brune qui s’était échappée de son chignon serré sur sa nuque et lissa les pans de son tailleur gris dont la jupe tombait au niveau du genou. Elle avait conscience de son allure un peu trop stricte, voire guindée, mais quand on était à la tête de la boutique mariage d’un des plus grands magasins de Londres, à seulement vingt-six ans, il était important d’avoir l’air sérieux et professionnel jusqu’au bout des ongles.
— Vous a-t-il dit ce qu’il veut ? demanda-t-elle en jetant un coup d’œil agacé à sa montre.
Plus que quinze minutes avant la fermeture. Seulement quinze petites minutes pour retrouver une robe très chère pour une cliente très en colère.
— Vous… , répondit la vendeuse. C’est vous qu’il veut. Il a donné votre nom.
Monet assimila l’information avec un froncement de sourcils.
— Ne me dites pas que nous avons égaré un autre article.
— Il n’a pas précisé. Il a simplement demandé à vous voir.
Monet inspira à fond. Elle venait de vivre une journée cauchemardesque, le genre de journée typique d’un week-end de décembre avant Noël. Dès l’ouverture des portes, des hordes de clients s’étaient ruées sur le rayon, comme si un mariage impromptu à l’occasion des fêtes de fin d’année était plus glamour. Tant et si bien que, après avoir passé des heures au téléphone à contacter les maisons de couture et les fournisseurs pour tenter de satisfaire les demandes, elle avait encore une dizaine de commandes à finaliser avant la fermeture.
— Il a donné son nom ?
— Marcus Oberto, quelque chose comme ça. Un Italien.
Monet se figea alors même qu’elle rectifiait mentalement. Marcu Uberto, c’était son nom. Et il n’était pas italien mais sicilien.
— Je lui ai dit que vous étiez très occupée, ajouta la vendeuse. Il a répondu qu’il attendrait le temps qu’il faudrait.
Monet n’y croyait pas une seconde. Marcu n’était pas le genre d’homme qu’on fait attendre.
Mais que faisait-il ici ? Et pourquoi maintenant ?
Elle ne l’avait pas revu depuis huit longues années. La dernière fois qu’elle avait entendu parler de lui, c’était très exactement trois ans auparavant, presque jour pour jour.
Que lui voulait-il ?
Les questions rebondissaient dans sa tête suscitant une angoisse diffuse.
— Je peux lui transmettre un message, reprit la vendeuse avec un sourire coquin. Ça ne me dérange pas. Ce gars-là est canon, et j’adore les Italiens.
Sicilien, corrigea de nouveau mentalement Monet. Marcu était sicilien dans l’âme.
— Merci, mais je vais m’occuper du signor Uberto. En revanche, vous me rendriez service en téléphonant à Mme Wilkerson pour la prévenir que nous ne l’oublions pas et que nous devrions avoir des nouvelles de la robe de sa fille d’ici demain matin.
— Vous êtes sûre ? demanda la vendeuse avec une moue dubitative.
Monet n’osait imaginer le drame s’ils ne retrouvaient pas cette maudite robe.
— Il le faut, déclara-t-elle d’une voix ferme.
Puis, redressant les épaules, elle sortit affronter Marcu.
Elle l’aperçut dès qu’elle émergea de derrière les tentures masquant l’entrée de la réserve.
Planté au centre de la boutique, il semblait occuper tout l’espace pourtant dominé par l’énorme coupole en vitrail de style Art déco qui couronnait le grand magasin.
Grand et large d’épaules, Marcu Uberto était l’archétype de l’aristocrate fortuné, habitué à inspirer le respect. Il incarnait la puissance et l’élégance dans son costume anthracite, coupé sur mesure, éclairé par une chemise blanche et une cravate du même bleu que ses yeux. Des yeux inoubliables d’un bleu très sombre, soulignés d’épais cils noirs. Huit ans plus tôt, il portait les cheveux longs. À présent, ils étaient coupés court et les boucles brunes indisciplinées d’autrefois étaient sévèrement lissées en arrière, dégageant son visage au teint mat, ses pommettes saillantes, son nez fin et sa mâchoire volontaire.
La bouche sèche, Monet sentit son pouls s’accélérer sous le flot des souvenirs – des souvenirs qu’elle se sentait incapable d’affronter. Elle s’était donné tant de mal pour effacer le passé qu’elle n’était pas du tout préparée au retour de Marcu dans son présent. Par chance, il ne l’avait pas encore aperçue, ce qui lui laissait le temps de se ressaisir. Elle prit une grande inspiration.
 Pas de panique, murmura-t-elle entre ses dents. Un peu de courage, tu vas y arriver.
— Marcu… , dit-elle poliment en s’approchant. Qu’est-ce qui t’amène ici ? Puis-je t’aider pour un achat ou un cadeau ?
Monet. Un frémissement parcourut Marcu au son de sa voix. Une voix qu’il aurait reconnue entre toutes. Une voix douce et chaude.
Il pivota sur lui-même, s’attendant plus ou moins à voir la jeune fille dont il se souvenait – gracile, souriante, discrète –, mais c’était une femme qui se tenait sous les yeux. Une femme extraordinairement belle à l’allure austère.
La Monet qu’il connaissait à Palerme avait le sourire facile et de grands yeux bruns, confiants, pailletés d’ambre. La nouvelle, celle qu’il n’avait pas revue depuis huit ans, avait le regard méfiant et des lèvres pincées qui ne semblaient pas sourire souvent. En tout cas, pas pour l’instant.
— Bonsoir, Monet, dit-il en s’approchant pour l’embrasser sur la joue.
Comme si elle n’était pas capable de supporter le contact de ses lèvres sur sa peau, elle se recula rapidement.
De toute évidence, elle n’était pas ravie de le retrouver. Cela dit, il ne s’attendait pas à ce qu’elle l’accueille à bras ouverts.
— Je suis venu te voir pour une raison personnelle, dit-il, adoptant le même ton détaché. J’ai pensé qu’en venant à la fermeture je pourrais t’enlever quelques instants afin que nous puissions parler sans être dérangés.
Le visage de Monet, déjà empreint de méfiance, se ferma complètement.
À une époque, il pouvait lire sur son joli visage chacune de ses pensées. À présent, il ne déchiffrait plus rien.
— C’est l’heure de la fermeture, en effet, répliqua-t-elle d’un ton sec. Pour autant, ma journée de travail n’est pas terminée, et il me reste encore beaucoup de choses à faire. Peut-être la prochaine fois que tu passeras à Londres – en me prévenant assez tôt, bien sûr –, on pourra prendre le temps de discuter.
— La dernière fois que j’ai demandé à te voir, tu as refusé.
— Mon emploi du temps ne le permettait pas.
— Non, Monet, c’est toi qui ne l’as pas permis. Cette fois, c’est différent. Je ne bougerai pas d’ici. Je vais attendre que tu aies terminé.
— Tu n’es pas autorisé à rester dans les lieux après la fermeture.
— Dans ce cas, j’attendrai dans ma voiture.
Il jeta un coup d’œil circulaire. Les vendeuses et les derniers clients avaient déserté l’étage.
— On peut savoir pourquoi tu travailles encore à cette heure ? Il n’y a plus personne.
— C’est moi qui dirige la boutique mariage. À ce titre, je ne m’occupe pas seulement de la vente, j’assure aussi la gestion. Mais je ne vais pas t’ennuyer avec les détails du poste. J’imagine que cela ne t’intéresse pas, ajouta-t-elle avec une pointe d’agacement.
Impassible, le regard bleu revint se poser sur elle.
— Je comprends mieux pourquoi tu fais l’ouverture et la fermeture du rayon.
— Comment sais-tu que j’étais ici à l’ouverture ?
— Parce que j’y étais. Comme tu étais très occupée, je suis parti et je suis revenu quatre heures plus tard. Tu n’étais toujours pas disponible, alors, me revoilà, conclut Marcu avec un petit haussement d’épaules désinvolte.
Monet soutint son regard et, même si son visage restait de marbre, ses grands yeux bruns le fixaient avec intensité.
— Il est arrivé quelque chose ? Un accident ?
— Non.
— Dans ce cas, pourquoi es-tu là ?
— J’ai besoin de ton aide.
— Mon aide ?
— Oui. Tu te souviens certainement de ce que j’ai fait pour toi. Eh bien, je suis venu réclamer mon dû.
Il vit Monet retenir son souffle. Il vit la braise dans son regard se transformer en glace.
— Excuse-moi, Marcu, mais j’ai beaucoup de travail ce soir. Franchement, ce n’est pas le moment.
Inflexible, il lui indiqua les sièges en velours du salon d’essayage.
— Ne serait-il pas plus simple d’en discuter maintenant ?
Monet pinça les lèvres. Connaissant l’homme, il ne bougerait pas tant qu’il n’aurait pas dit ce qu’il avait à dire. Alors, autant en finir une bonne fois pour toutes.
— D’accord, dit-elle avec un soupir, avant d’aller s’asseoir au bord d’une chaise, le dos bien droit, les chevilles croisées sous le siège.
Le cœur battant, elle le regarda prendre son temps pour s’installer. Les miroirs autour d’eux lui renvoyaient sa silhouette athlétique sous tous les angles tandis qu’il déboutonnait sa veste et ajustait tranquillement les poignets de sa chemise avant de s’installer.
Bon sang ! C’était son lieu de travail, son domaine, et il réussissait à lui donner l’impression d’être chez lui et que c’était elle l’intruse. Exactement comme à l’époque où elle vivait au palais des Uberto, logée, nourrie, salariée.
Monet détestait s’en souvenir. Elle détestait être dépendante de qui que ce soit. L’apparition de Marcu lui rappelait ce qu’elle devait à son père.
Et à lui aussi.
Huit ans auparavant, Marcu l’avait aidée à quitter Palerme. En dépit des conséquences et des questions auxquelles il ne pourrait échapper, il lui avait acheté un billet d’avion pour Londres et mis de l’argent dans son sac pour qu’elle puisse laisser derrière elle la ville où vivait la famille Uberto ainsi que sa mère, la maîtresse du père de Marcu.
Quand il l’avait déposée à l’aéroport, il l’avait prévenue que c’était à charge de revanche. Ne pensant qu’à fuir, Monet avait accepté le marché sans discuter.
Il y avait maintenant huit ans qu’elle s’était enfuie de Palerme. Huit ans depuis que Marcu lui avait dit qu’un jour il réclamerait son dû.
Ce jour était venu.
— J’ai besoin de toi pour les quatre prochaines semaines, dit-il en étendant ses longues jambes devant lui. Je sais qu’en arrivant à Londres tu as travaillé comme nounou. Aujourd’hui, je suis venu te demander de t’occuper de mes enfants.
Monet le dévisagea, interloquée.
Elle n’avait plus entendu parler de lui depuis un bout de temps. Elle avait évité tout ce qui pouvait lui rappeler le clan Uberto, l’une des plus anciennes et riches familles de l’aristocratie sicilienne. Et voilà que Marcu réapparaissait dans sa vie en lui demandant de tout laisser tomber pour venir s’occuper de ses enfants. C’était tellement absurde qu’elle aurait éclaté de rire si la demande était venue de n’importe qui d’autre. Mais, venant de Marcu, c’était différent.
Elle prit une brève inspiration et força un sourire sur ses lèvres.
— Franchement, j’aimerais pouvoir t’aider, mais je ne peux pas m’absenter de la boutique en ce moment. La fin d’année représente une part importante du chiffre d’affaires. Et puis, il y a mes clientes, mon principal souci. Je ne peux pas leur faire faux bond à quelques jours de leur mariage.
— Mon principal souci, ce sont mes enfants.
— C’est normal, mais tu demandes l’impossible, Marcu. La direction ne m’autorisera jamais à poser des congés maintenant.
— Dans ce cas, démissionne.
— Tu plaisantes ! J’ai travaillé dur pour obtenir ce poste.
— J’ai besoin de toi.
— Ce dont tu as besoin, c’est une nounou qualifiée, répliqua Monet du ton patient qu’elle prenait pour raisonner ses clientes capricieuses. Il existe des dizaines d’agences qui proposent…
— Je ne confie pas mes enfants à n’importe qui. À toi, je veux bien.
Même si c’était flatteur, Monet n’avait aucune envie de s’occuper de la progéniture de Marcu. D’accord, il l’avait aidée à s’enfuir, mais c’était à cause de lui qu’elle avait dû quitter Palerme. Il avait piétiné son cœur, il l’avait humiliée. Et il lui avait fallu des années pour s’en remettre, pour retrouver ce qu’il avait détruit, ce bien si précieux qu’est l’estime de soi.
— Merci pour ta confiance. Malheureusement, il m’est impossible de quitter mon poste à cette période de l’année.
— Dois-je te rappeler que tu as une dette envers moi ?
— Marcu…
Il se contenta de la dévisager. Sans un mot. Ce n’était pas nécessaire. Elle avait promis de payer sa dette en retour, c’est-à-dire de répondre présente le jour où il aurait besoin d’elle, et c’était à cette seule condition qu’il l’avait aidée à quitter Palerme. Au fil des années, elle avait fini par espérer – par croire – qu’un homme dans sa position n’aurait jamais besoin de son aide. Qu’il oublierait la promesse arrachée alors qu’il la conduisait à l’aéroport. Elle avait tellement espéré qu’elle en avait même oublié cette promesse.
Pas lui.
— Ce n’est vraiment pas le moment, murmura-t-elle.
— On ne choisit pas, Monet.
Elle détourna les yeux vers les hautes fenêtres de style palladien derrière lesquelles tourbillonnaient d’épais flocons de neige.
— Je connais Charles Bernard, reprit Marcu. Je suis certain qu’il te gardera le poste. Sinon, je m’engage à te trouver un nouveau job après le mariage.
Le mariage ?
Monet tourna vivement la tête. Le regard bleu de Marcu épingla le sien et le soutint.
À trente-trois ans, l’homme était toujours le même – beau comme un dieu, sûr de lui, magnétique – et, l’espace d’un instant, Monet redevint la jeune fille de dix-huit ans qui rêvait d’être dans ses bras, dans sa vie, dans son cœur…
Elle se ressaisit aussitôt. Elle n’avait plus dix-huit ans et, Dieu merci, elle n’était plus la même. Elle ne ressentait plus rien pour lui.
Alors, pourquoi ce frisson le long de son dos ? Pourquoi son cœur battait-il trop vite ?
— Je ne comprends pas, marmonna-t-elle. Quel mariage ?
— Le mien. Je vais me remarier.
Marcu hésita une seconde avant d’ajouter :
— Je suis veuf. Mon épouse est décédée à la naissance de notre dernier enfant.
Monet l’avait appris. Cela aussi, elle l’avait chassé de son esprit.
— Je suis désolée, dit-elle, s’obligeant à baisser les yeux sur le nœud de son impeccable cravate en soie.
Impeccable comme Marcu, chic et raffiné. Peut-être que, en gardant le regard fixé sur les pointes amidonnées de son col de chemise, elle réussirait à ne pas relever les yeux sur ce visage qu’elle avait tant aimé. Il lui avait fallu tellement de temps pour l’oublier qu’elle ne pouvait se permettre d’éprouver le moindre intérêt, la moindre attirance, le moindre sentiment pour cet homme.
— J’ai besoin d’aide avec les enfants jusqu’au mariage. Ça ne devrait pas durer plus de quatre semaines. Cinq maximum…
Monet faillit s’étrangler.
Quatre ou cinq semaines à travailler pour lui ? À s’occuper de ses enfants pour qu’il puisse convoler en secondes noces ?
— La lune de miel est incluse ? demanda-t-elle sèchement.
Marcu haussa les épaules.
— Je dois participer à une conférence mi-janvier à Singapour. Tout dépend si Vittoria tient à passer sa lune de miel là-bas ou si elle accepte de rester à la maison pour s’occuper des enfants.
Pendant quelques secondes, Monet le regarda, bouche bée, sidérée par le cynisme de sa réponse. Mais tout cela ne la regardait pas. Cette histoire ne la concernait pas.
— Ne compte pas sur moi, Marcu. Désolée, mais je t’ai remboursé le prix du billet d’avion et la somme que tu m’avais prêtée. Par conséquent, nous sommes quittes.
— La dette matérielle est réglée, pas le service.
— C’est la même chose.
— Pas du tout. Tu ne me dois rien financièrement, mais tu m’es redevable pour le pétrin dans lequel tu m’as mis en quittant le palais comme une voleuse, sans dire adieu à qui que ce soit, ni à ta mère ni à ma famille. Je te laisse imaginer les rumeurs sur mon compte. C’est cette dette que je te demande de régler aujourd’hui. Je me trouve en effet dans une situation un peu compliquée et, cette fois, c’est toi qui vas m’aider.
Monet comprit qu’il était inutile d’argumenter. Marcu était inflexible. Plus jeune, il était déjà d’un naturel extrêmement déterminé. C’était d’ailleurs ce qui l’avait probablement tant attirée chez lui, elle qui avait été élevée par une mère incapable de s’enraciner quelque part, incapable de construire un foyer, incapable de décider de quoi que ce soit, incapable de prendre ses responsabilités. Candie Wilde agissait de façon impulsive et irrationnelle, et Marcu était tout le contraire. À vingt ans, il analysait déjà chaque situation avant d’agir. Il était la raison faite homme.
La seule fois où il l’avait surprise, c’était la nuit où il l’avait embrassée, caressée. Il lui avait fait l’amour, s’arrêtant juste avant de lui prendre sa virginité. Ensuite, il l’avait terrassée, humiliée par son mépris et son remords évident. En quelques minutes, l’homme tendre et sensuel s’était métamorphosé en un être mutique et glacial. Douze heures après, elle décollait de Palerme avec pour seul bagage un petit sac à dos contenant quelques vêtements. Avec sa mère, elles avaient été entretenues par le père de Marcu, et Monet n’avait rien emporté de tout ce qui venait de lui.
S’il avait été facile de quitter Palerme, il avait été difficile de l’oublier. Pas parce que sa mère lui manquait, non, mais tout le reste – la ville, le soleil, le palais, les frères et sœurs de Marcu. Mais le plus douloureux, c’était l’absence de Marcu lui-même…
La première année à Londres, elle avait passé des nuits blanches, tourmentée par le souvenir de cette soirée dans ses bras, de ses baisers, de ses caresses. Jamais, elle ne s’était sentie aussi vivante, aussi rayonnante. Il avait éveillé en elle quelque chose dont elle ne soupçonnait pas l’existence. Ensuite, il l’avait repoussée. Brutalement. Et son cœur avait volé en éclats.
Elle s’était efforcée d’oublier la Sicile. D’oublier la famille Uberto. La seule famille qu’elle ait vraiment eue.
Il lui avait aussi fallu chercher un emploi. Son père biologique, un banquier anglais qu’elle connaissait à peine, l’avait présentée à une famille qui cherchait une nounou. Elle s’était occupée des enfants pendant deux ans jusqu’à ce que les parents divorcent. Elle avait enchaîné de nouveaux contrats mais, à chaque fois, se séparer des enfants était si pénible qu’elle avait décidé de se tourner vers le commerce. Elle avait alors débuté comme caissière au rayon chapeaux du grand magasin Bernard et gravi les échelons – et les étages – à la vitesse grand V pour accéder au poste de responsable de la boutique mariage. Si d’aucuns pensaient qu’elle était trop jeune pour occuper une telle fonction, personne ne le disait car, à vingt-six ans, Monet Wilde était une travailleuse acharnée qui avait du style et du goût. Elle tenait au moins cela de sa mère.
— Je sais que ça fait beaucoup à encaisser, reprit Marcu d’une voix conciliante que démentait son regard intransigeant. Aussi, je te propose de terminer ce que tu as à faire ici. Ensuite, nous irons dîner et nous reprendrons cette conversation à tête reposée.
Il lui adressa un sourire qui se voulait encourageant.
— Tu pourras me poser toutes les questions que…
— Je n’ai aucune question, le coupa Monet, refusant de tomber sous son charme.
Il fut un temps où elle l’avait idolâtré, et il le savait. Il savait comment la manipuler mais, cette fois, cela ne se passerait pas ainsi ! C’en était fini de la petite Monet toute douce et soumise.
Elle se leva, lui signifiant que la discussion était close.
— Marcu, inutile d’insister. Ce serait une perte de temps pour toi comme pour moi. J’ai encore beaucoup de travail, et il me faut retrouver une robe d’ici demain matin avant que la mère de la mariée ne nous tombe dessus. J’aimerais pouvoir te dire que ça me fait plaisir de te revoir, mais ce serait mentir…
— Je ne te savais pas rancunière.
— Rancunière ? Pas du tout. Ce n’est pas parce que je ne peux pas te rendre service aujourd’hui qu’il faut en conclure que je t’en veux. Il y a belle lurette que j’ai tiré un trait sur ce qui s’est passé entre nous.
À son tour, Marcu se leva, la dominant de trente bons centimètres.
— Tu as promis, Monet. Je crains que tu ne puisses refuser. Par ailleurs, nous n’avons pas encore parlé des détails du contrat. Tu ne connais pas le salaire, ni les avantages.
Gagnée par l’exaspération, elle leva les bras au ciel.
— Il n’y a aucun avantage à travailler pour un Uberto !
Marcu la regarda fixement.
— Ta réaction me surprend. Tu nous considérais autrefois comme ta famille.
— J’étais jeune et naïve, et je ne le suis plus.
— Il s’est passé quelque chose après ton départ de Palerme ? Quelque chose que je ne sais pas ?
— Non. Tu sais tout.
— Alors pourquoi tant d’hostilité à l’égard des miens ? Ils t’ont fait du mal ?
Monet ne put répondre, la gorge soudain nouée par des émotions profondément refoulées qui refaisaient surface. Elle les avait tant aimés. Elle avait rêvé d’être des leurs, elle avait osé croire qu’elle pourrait appartenir un jour à cette famille, et la douleur avait été atroce quand elle avait compris que c’était impossible. Sans espoir.
Sentant poindre les larmes sous ses paupières, elle lutta pour retrouver la parole.
— Ta famille a été très généreuse de me tolérer pendant toutes ces années malgré ma condition, et plus particulièrement celle de ma mère. Alors, non, je ne lui en veux pas. Et je n’ai absolument rien contre tes frères et sœurs.
— Donc, tu en as après moi et mon père ?
C’était exactement ce que Monet voulait éviter. Remuer le passé. Raviver la souffrance. Elle planta ses ongles dans ses paumes de mains, s’efforçant de reprendre le contrôle de ses émotions.
— Peu importe. Le passé est le passé. Inutile d’en discuter.
— Au contraire, c’est important pour moi, et tu m’es redevable. Alors, nous en discuterons plus tard pendant le dîner. Termine ce que tu as à faire ici. Ma voiture t’attendra en bas.
Puis Marcu tourna les talons et se dirigea vers l’ascenseur.
Désemparée, Monet garda les yeux rivés sur son dos jusqu’à ce que l’ascenseur arrive et qu’il y entre sans s’être retourné une seule fois. Ce n’est qu’à l’intérieur de la cabine qu’il pivota et la trouva plantée là où il l’avait laissée.
Leurs regards se croisèrent en une sorte de duel silencieux jusqu’à ce que les portes se referment.
Marcu expira lentement l’air bloqué dans ses poumons. Le défi dans le regard de Monet ne lui avait pas échappé, ni la rancœur sur son visage. Naturellement, il s’était attendu à des réticences, voire à une certaine résistance de sa part, mais là, c’était ridicule. Elle ferait bien de se rappeler que c’était elle qui avait une dette envers lui, pas l’inverse.
En outre, s’il s’adressait à elle pour s’occuper des enfants, c’était en dernier recours. Parce qu’il avait épuisé toutes les ressources possibles pour dénicher quelqu’un capable de remplacer leur nounou habituelle, absente pour raison familiale. Il n’avait pensé à Monet qu’après avoir vu la dernière candidate au poste et pris conscience qu’il ne pouvait pas confier ses enfants à n’importe qui.
Il ne faisait pas confiance aux inconnus.
En fait, il ne faisait pas confiance à grand monde.
Ce qui était un problème, il en était conscient car cela le poussait à être systématiquement dans la suranalyse – un atout pour un investisseur en capital-risque dans les technologies du futur, mais un problème pour sa vie sociale. Jusque très récemment, il refusait de sortir de son cercle restreint de connaissances, mais quand il était devenu évident que ce n’était pas ainsi qu’il dénicherait une nouvelle épouse pour élever ses jeunes enfants, il n’avait eu d’autre choix que de s’aventurer au-delà. Après une série de soirées en tête à tête insupportables, il avait enfin découvert la candidate adéquate en la personne de Vittoria Bonfiglio, vingt-neuf ans. Il avait prévu de lui demander sa main à l’occasion du réveillon de Noël et d’officialiser leur union dans la foulée en petit comité, quitte à organiser une réception plus tard. Naturellement, pour faire sa demande, il lui fallait disposer d’un minimum d’intimité avec elle – condition difficilement envisageable avec des enfants dans les jambes en l’absence de nounou.
C’était là que Monet lui avait traversé l’esprit. Il n’avait pas pensé à elle depuis des années, mais elle lui était soudain apparue comme la solution idéale. Il la connaissait, elle n’avait jamais trahi sa confiance et s’était toujours montrée extrêmement patiente avec ses jeunes frères et sœurs. Pourquoi ne le serait-elle pas avec ses enfants ?
Quand Marcu avait quelque chose en tête, il n’en démordait pas. En moins d’une heure, il avait localisé Monet – elle habitait Londres et travaillait pour le grand magasin Bernard. Elle était célibataire. Peut-être avait-elle un petit ami, mais Marcu s’en fichait. Il avait besoin d’elle pour quatre semaines, cinq maximum. Elle reprendrait son travail dès qu’il aurait une nouvelle épouse et que son problème de garde d’enfants serait définitivement réglé.
Il ne lui était pas venu à l’idée qu’elle puisse refuser puisqu’elle avait une dette envers lui.
De longues secondes après le départ de Marcu, Monet resta figée sur place, assommée, incapable de faire quoi que ce soit si ce n’est de souhaiter voir le sol s’ouvrir sous ses pieds pour l’engloutir.
Toute la journée, elle avait attendu avec impatience de regagner son appartement pour pouvoir se prélasser dans un bain parfumé, se mettre en pyjama et déguster un chocolat chaud devant son émission de télévision préférée.
Elle n’était pas près de rentrer chez elle, maintenant. Il n’y aurait ni bain, ni chocolat chaud, ni soirée télé.
Lentement, elle balaya la boutique du regard. Au fil des années, elle avait fini par se sentir chez elle dans cet espace élégant et luxueux. Elle était douée pour ce métier, sachant apaiser la nervosité des futures mariées, les rendre éblouissantes et organiser le plus beau jour de leur vie. Qui aurait cru cela d’elle, la fille illégitime d’une actrice française de seconde zone et d’un banquier anglais volage ? Elle qui avait vécu une vie de nomade entre la France, l’Angleterre, les États-Unis et la Sicile. Les premières années de son enfance étaient un chaos de nouveaux visages, de nouvelles villes. C’était à Palerme qu’elle avait vécu le plus longtemps – de l’âge de douze ans jusqu’à ses dix-huit ans. Après son départ, sa mère était restée encore quelque temps avec le noble et riche Matteo Uberto, mais Monet n’avait plus jamais remis les pieds en Sicile. Elle ne voulait plus entendre parler des Uberto.
Trois ans plus tôt, quand Marcu avait essayé de la voir à Londres, elle l’avait rabroué de la même façon qu’elle avait repoussé son père, l’année précédente, lorsqu’il avait sonné à sa porte avec un bouquet de fleurs et un luxueux déshabillé de satin rose plus approprié pour une amante que pour la fille d’une ex-maîtresse. C’était cette visite qui l’avait définitivement convaincue de fermer la porte sur le passé – à double tour.
Elle n’avait rien en commun avec la famille Uberto. Certes, ils étaient allés ensemble au théâtre et à l’opéra. Oui, elle avait passé avec eux des vacances en bord de mer et des Noëls au palais. Mais, finalement, elle n’avait jamais été des leurs, même s’ils avaient été trop polis et bien élevés pour le lui dire. Elle n’était pas de leur monde. Elle n’était qu’une bâtarde, fruit de la liaison éphémère d’un banquier anglais infidèle et d’une actrice française, plus connue pour ses aventures avec des amants fortunés que pour ses talents de comédienne. Et Monet avait été traitée en conséquence – comme une fille facile et sans importance, quelqu’un d’insignifiant que l’on peut rejeter du jour au lendemain.
Elle aurait pu supporter d’être taxée de fille facile, car elle se moquait du jugement des autres. Sauf du jugement de Marcu. Elle avait eu besoin de son amour et de son respect. Besoin d’être importante à ses yeux. Mais il avait été le premier à lui faire prendre conscience de sa condition. Il avait été le premier à la faire se sentir méprisable, honteuse d’être celle qu’elle était.
La leçon avait été cruelle, et Monet s’était juré de ne plus jamais dépendre de qui que ce soit. Décidée à respecter ce pacte passé avec elle-même, elle avait tiré un trait sur tout ce qui lui rappelait sa mère, son passé mouvementé et bohême. Elle n’était plus la fille de Candie Wilde. Elle était elle-même, sa propre création. Contrairement à sa mère, elle n’avait pas besoin d’hommes dans sa vie. Peut-être avait-elle tort, mais elle préférait vivre seule et se méfier d’eux plutôt que de répondre à leurs avances. La plupart ne se décourageaient pas pour autant. Ils étaient attirés par sa beauté naturelle, l’ossature délicate de son visage, sa silhouette fine et racée, ses lèvres pulpeuses, ses yeux d’ambre doré et sa longue chevelure brune. Mais, sous ses allures de sirène, elle était aussi chaste qu’une nonne. À vingt-six ans, elle était encore vierge – peut-être même frigide, mais elle s’en moquait. Elle se moquait de ce que les hommes pensaient d’elle. À leurs yeux, les femmes, n’étaient rien moins que des jouets et elle s’était juré de ne jamais être le jouet de qui que ce soit. Sa mère, Matteo et Marcu Uberto avaient tout fait pour.
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